La division sexuelle du travail chez les Indiens du Mexique : idéologie des rôles et rôles de l'idéologie by Chamoux, Marie Noëlle
La division sexuelle du travail chez les Indiens du
Mexique : ide´ologie des roˆles et roˆles de l’ide´ologie
Marie Noe¨lle Chamoux
To cite this version:
Marie Noe¨lle Chamoux. La division sexuelle du travail chez les Indiens du Mexique : ide´ologie
des roˆles et roˆles de l’ide´ologie. Critiques de l’e´conomie politique, nouvelle se´rie, 1981, octobre-
de´cembre (17), pp.68-82. <halshs-00373535>
HAL Id: halshs-00373535
https://halshs.archives-ouvertes.fr/halshs-00373535
Submitted on 6 Apr 2009
HAL is a multi-disciplinary open access
archive for the deposit and dissemination of sci-
entific research documents, whether they are pub-
lished or not. The documents may come from
teaching and research institutions in France or
abroad, or from public or private research centers.
L’archive ouverte pluridisciplinaire HAL, est
destine´e au de´poˆt et a` la diffusion de documents
scientifiques de niveau recherche, publie´s ou non,
e´manant des e´tablissements d’enseignement et de
recherche franc¸ais ou e´trangers, des laboratoires
publics ou prive´s.
publié : 1981  Critique de l’économie politique, nouvelle 
série 17 : 68-82 
 
La division sexuelle du travail chez les Indiens du 
Mexique : idéologie des rôles et rôles de l'idéologie. 
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Dans la plupart des groupes humains, la division sexuelle 
du travail est beaucoup plus mouvante, beaucoup plus sujette à 
des jeux, ruses et compromis sociaux que ne le font croire 
habituellement les représentations idéologiques indigènes. Très 
fréquents sont les décalages entre ce que disent les 
représentations et les places tenues effectivement par les 
femmes dans les tâches de production et de reproduction. Cela 
se produit même dans des sociétés très archaïques et très 
exotiques1. Lévi-Strauss en a signalé par exemple chez les 
Nambikwara semi-nomades du Brésil2. Ces Indiens se 
représentent les travaux masculins (chasse et horticulture) 
comme ceux qui fournissent la principale nourriture. La collecte 
et la capture de petits animaux, qui sont des tâches féminines, 
sont considérées comme inférieures et ne fournissant que de 
misérables palliatifs ou compléments. Mais l'observation de la 
vie quotidienne a tôt fait de montrer que ce sont les travaux 
féminins qui assurent pendant la plus grande partie de l'année la 
provende de tous. Le décalage est notable et on a là un bon 
exemple des effets d'idéologie qui accompagnent le travail des 
                                                
1 L'adjectif "archaïque" s'entend par opposition à "capitalistes 
développé". Quant à celui d'"exotique", il appartient au vocabulaire des 
ethnologues pour désigner des groupes dont l'origine, l'histoire et les 
traditions sont différentes de celles d es Européens ou Occidentaux. 
2 C. Lévi-Strauss, Tristes Tropiques, Plon, Paris, 155. 
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femmes. Travail féminin, travail d'appoint : les sociétés 
modernes n'ont pas, on le voit, l'exclusivité de ce préjugé. 
Mais l'idéologie n'agit pas seulement par le biais de la 
valorisation des travaux masculins et de la minimisation de ceux 
des femmes. Elle intervient dès la définition par le groupe des 
rôles respectifs des hommes et des femmes dans le travail. On 
s'aperçoit que, si "archaïque" que soit un groupe, le rôle féminin 
officiel ne coïncide pas terme à terme avec les tâches remplies 
par les femmes. Il ne correspond même pas toujours étroitement 
aux savoir-faire féminins effectifs. Des décalages importants 
peuvent s'observer entre les tâches que les femmes sont capables 
d'accomplir (leurs qualifications, leurs compétences techniques), 
celles qu'elles remplissent effectivement (leurs performances 
techniques) et celles qui sont en principe réservées à leur sexe 
dans les représentations de la division sexuelle du travail (le rôle 
féminine)3; Sans doute le type et l'ampleur des décalages 
varient-ils d'une population à l'autre, d'une situation historique à 
l'autre. Ils n'en sont pas moins très répandus et ils entraînent des 
conséquences économiques non négligeables. 
Niés ou rendus difficilement perceptibles par l'idéologie, 
les manques de correspondance entre rôle, performances et 
compétences féminines en arrivent à constituer une ambiguïté 
maîtresse dont jouent les divers rapports sociaux (et pas 
seulement ceux entre les sexes). En particulier, c'est bien 
souvent sur cette ambiguïté que s'appuiera l'économie capitaliste 
pour soumettre à sa logique des groupes "archaïques" et utiliser 
à bon compte et au bon moment la main-d'oeuvre féminine. 
C'est pourquoi les manières indigènes de traiter la division 
sexuelle du travail ne présentent pas simplement un intérêt 
folklorique. Elles sont une pièce pour comprendre comment 
s'est effectué et s'effectue dans l'histoire le développement du 
capitalisme. 
Dans cette perspective, il a paru intéressant de livrer à la 
réflexion le cas d'un groupe contemporain à la fois relativement 
"exotique" et assez proche de cas français et européens anciens 
                                                
3 La distinction entre compétence technique et performance technique 
a été précisée dans deux textes : M.-N. Chamoux  "La transmission des 
savoir-faire : un objet pour l'ethnologie des techniques ? ", Techniques et 
Culture, n°3, p.46-83. Maison des sciences de l'homme, Paris, 1978 ; et "Les 
savoir-faire techniques et leur appropriation : le cas  des Nahuas du 
Mexique", L'Homme, XXI, 3, juillet-septembre, Paris, 1981. 
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ou plus récents. Les Indiens Nahuas des campagnes mexicaines 
sont héritiers d'une histoire et, pour une partie, de traditions 
étrangères à l'Europe. Mais il y a un demi-milénaire déjà que les 
Espagnols conquirent cette partie du monde, l'incorporèrent 
dans le système économique mondial, et y instaurèrent un 
régime colonial. De façon récente, des formes plus modernes 
d'Etat et de capitalisme se sont développées. C'est pourquoi le 
cas des Indiens permet à la fois une prise de "distance 
anthropologique", et des comparaisons avec les manières dont, 
en Europe, le capitalisme a transformé les populations rurales et 
le travail des femmes; 
C'est dans une commune montagnarde de deux mille 
habitants, aux environs de Huauchinango (Puebla), que nous 
nous transportons maintenant. Deux cents kilomètres de bonne 
route la relient à Mexico, la grande capitale. Tous les villageois 
sont identifiés comme des Indiens dans la région : ils parlent le 
nahuatl, la langue des anciens Aztèques, et conservent des 
coutumes locales dites "indigènes". Ces dernières proviennent 
en partie du passé colonial espagnol et en partie du passé 
précolombien. Mais, quelles que soient leurs origines, elles 
façonnent encore des représentations spécifiques du rôle des 
femmes dans la division du travail. Nous examinerons 
brièvement la vision indienne du travail des femmes avant de la 
confronter aux positions des femmes dans les unités 
économiques villageoises. 
La vision nahua de la division sexuelle du travail 
Du point de vue indien, la notion de travail ne recoupe que 
très imparfaitement ce que les milieux urbains et salariés 
nomment de ce mot : "travail" ne s'oppose pas à "temps libre". 
Le temps productif n'est pas séparé du temps reproductif. Le 
sens d'"emploi" ou d'activité rémunératrice n'épuise pas non 
plus le terme. Chez les Nahuas, le mot pour travail, tequitl, 
comportent aussi le sens de charge, fonction, rôle. Ainsi les 
tâches, productives ou non, qui incombent aux femmes sont-
elles un "travail", comme celles qui incombent aux hommes. La 
notion de travail comme charge s'étend bien au-delà du partage 
sexuel des tâches. On la trouve pour désigner les obligations de 
dépenses somptuaires qui pèsent sur les responsables 
communaux lors des fêtes. Elle est même appliquée aux 
attributions des divinités : faire pleuvoir est le "travail" des 
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dieux de la pluie, etc. Ainsi, chez les Nahuas, la part féminine 
des tâches, indépendamment de leur nature, est reconnue 
d'emblée comme travail. Une femme "qui ne travaille pas" ne 
désigne jamais une femme au foyer, mais simplement une 
"paresseuse". 
Autre spécificité de la conception indienne du "travail" 
des femmes : il est une contrepartie au "travail" des hommes. 
Dans le mariage, on n'est pas loin d'une vision contractuelle de 
la division du travail entre époux. Brièvement résumés, les 
devoirs du mari sont de fournir de quoi nourrir, loger et vêtir sa 
femme et les enfants de celle-ci. Ceux de l'épouse sont de 
préparer la nourriture et servir son mari, de tenir son ménage, de 
donner des enfants et en prendre soin. Tout cela paraît plus que 
banal. Pourtant, l'interprétation indienne est plus éloignée qu'il 
ne semble des idéologies occidentales analogues, notamment de 
la version méditerranéenne qui domine chez les non-Indiens 
d'Amérique latine. Chez les Nahuas, les manquements aux 
devoirs peuvent provenir de l'homme, alors que dans le monde 
hispano-américain on a tendance à considérer que l'homme a 
tous les droits et la femme tous les devoirs. 
De façon plus précise, l'idéologie affirme que l'agriculture 
est le travail typiquement masculin, tandis que les arts textiles et 
culinaires sont des travaux féminins par excellence. Chaque 
sexe se voit ainsi attribuer des qualifications et des habiletés 
spécifiques. Celles-ci sont considérées comme complémentaires 
et tout se passe comme si leur raison d'être  était de constituer 
chaque famille nucléaire en unité détenant toutes les techniques 
de production. 
Dans cette perspective, les tâches féminines ne font pas 
l'objet de connotations négatives. Elles ne sont ni méprisables ni 
impures. Les outils utilisés dans les activités de l'un ou l'autre 
sexe reçoivent des cultes et interviennent dans des rites de 
manière analogue. Le plantoir ou bâton à fouir, l'araire, la houe 
symbolisent les travaux masculins, le fuseau, le métier à tisser, 
la meule à maïs, les poteries évoquent les travaux féminins. 
Bien que posant l'agriculture comme un "travail" 
d'homme, les Nahuas de ce village admettent la participation 
des femmes à certaines opérations culturales : l'épandage de 
l'engrais, le repiquage, la récolte. L'idéologie indienne présente 
cette participation comme une "aide" des femmes, qui est 
possible car les tâches à effectuer sont "faciles" et "ne 
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demandent pas de force". Ainsi les femmes, qualifiées pour la 
cuisine et les textiles, sont considérées comme inaptes à 
l'agriculture sauf pour certaines tâches jugées "déqualifiées". 
L'incursion féminine dans le domaine agricole est du même 
coup insignifiante au plan symbolique et ne met pas en cause 
l'idéologie des rôles. 
Le panorama des représentations indiennes de la division 
du travail serait incomplet si on ne précisait pas comment sont 
distribuées idéalement les fonctions de direction et de gestion 
dans l'unité familiale. Chez les Nahuas, le mari a pouvoir de 
commandement sur sa femme et sur ses enfants, qui sont tenus 
d'obéir à ses décisions. Nous verrons comment cette autorité du 
mari s'applique  au travail des femmes dans la réalité. 
Le fonctionnement différentiel des unités 
économiques villageoises 
La vision indienne de division sexuelle du travail est loin 
de rendre compte des places effectivement tenues par les 
femmes dans les unités économiques villageoises. Et, comme 
toute idéologie, celle-ci est sans doute plus intéressante pour ce 
qu'elle ne dit pas que pour ce qu'elle dit clairement. De fait, la 
vie de ménagère-cuisinière versée dans les arts textiles reste un 
simple modèle de référence pour la plupart des villageoises. A 
considérer les occupations effectives des femmes, on s'aperçoit 
vite que le rôle féminin officiel n'éclaire qu'une partie seulement 
de l'emploi du temps des femmes. Les exigences de l'activité 
économique principale du mari pèsent tout autant, voire plus, 
que toutes les représentations de la division sexuelle du travail. 
Pour prendre un recul critique par rapport aux 
représentations indiennes, il est nécessaire de connaître le 
fonctionnement des unités économiques villageoises et de 
comprendre dans quelle logique elles s'inscrivent. On en 
donnera ici un résumé. 
Que sont ces unités économiques villageoises ? En 
majorité, on trouve de petites exploitations agricoles 
correspondant à des familles nucléaires qui s'adonnent à la 
production marchande. La plupart des agriculteurs sont 
propriétaires individuels de parcelles, qu'ils agrandissent s'ils le 
peuvent par achat de terrains, métayage ou fermage. Les 
situations des paysans sont pourtant inégales, malgré la forme 
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identique de tenure foncière. Les uns parviennent à détenir une 
exploitation d'une certaine taille (entre 5 et 20 hectares) et un 
certain capital monétaire ; ils apparaissent comme des paysans 
aisés. Les autres, plus nombreux, végètent et reproduisent avec 
difficulté leur exploitation. Les cultures des villageois sont d'une 
part le maïs et les haricots, destinés à la consommation 
familiale, et d'autre part les légumes pour le marché national 
(piments, tomates vertes, laitues et choux). Les légumes 
nécessitent plus de temps de travail et plus de capital que la 
maïs, et fournissent trois récoltes annuelles au lieu d'une. Vu 
l'absence de mécanisation, une demande de main-d'oeuvre 
agricole existe dans le village même. Les plus pauvres 
s'emploient à certains moments de l'année comme journaliers 
chez leurs voisins qui manquent de bras. Ils embauchent eux 
aussi des travailleurs lors de certaines opérations qui nécessitent 
plusieurs hommes ou femmes. Quelques familles sans terres 
vivent de ces emplois agricoles irréguliers, mais leur situation 
est presque toujours transitoire : dès que possible, elles montent 
une exploitation par métayage ou fermage, en attendant de 
pouvoir acheter une parcelle4. 
Outre les exploitations agricoles, le village compte un 
nombre plus restreint de commerçants, tous issus de la 
paysannerie indienne locale. Ils assurent l'approvisionnement et 
les débouchés pour les agriculteurs. 
Enfin, tout récemment est apparue une nouvelle catégorie 
sociale dans le village. Des paysans en difficulté ont trouvé 
depuis trois ou quatre ans des emplois d'ouvrier du bâtiment, des 
travaux publics et dans une moindre mesure de l'industrie. C'est 
le fait surtout de jeunes hommes. Le lieu de travail est à 
Mexico. Les épouses et les enfants restent au village, et les 
ouvriers reviennent au foyer chaque fin de semaine, la paye en 
poche. 
Finalement, plusieurs types d'unités économiques sont 
représentées dans le village. Mais ces types ne correspondent 
pas aux catégories faussement évidentes de commerçants, 
paysans et ouvrier. Du point de vue du fonctionnement 
économique des unités familiales, le groupe des paysans se 
                                                
4 Le fonctionnement différentiel es exploitations agricoles et la 
stratification sociale dans ce village sont analysés en détail dans M.-N. 
Chamoux, Indiens  de la Sierra, La communauté paysanne au Mexique, 
L'Harmattan, Paris, 1981. 
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scinde en deux, et le sous-groupe le plus aisé se fond avec le cas 
des commerçants. Du point de vue du travail des femmes, le 
type de fonctionnement économique est beaucoup plus 
pertinent, on va le voir, que le caractère primaire, secondaire ou 
tertiaire des activités principales. En effet, la part féminine dans 
le travail varie nettement selon que les femmes appartiennent : 
a) à des familles qui fonctionnent comme de petites entreprises 
commerciales ou agricoles qui mettent en valeur un capital et 
s'élargissent ;  b) à des unités où la production des marchandises 
vise la reproduction des membres de la famille ; c) à des unités 
de simple reproduction, sans production de marchandise, et 
correspondant aux ménages à mari ouvrier.  
Les places réelles des femmes dans le travail 
On considérera tour à tour dans les trois types d'unités la 
part du travail de l'épouse. La situation des filles célibataires 
s'éclaire en l'occurrence par celle de leur mère. Les autres 
femmes, soeurs ou grands-mères, participent au travail en tant 
que filles ou épouses des ascendants, et leur cas se réduit de fait 
aux précédents. 
Dans toutes les unités, le mari a pouvoir de décider de 
l'activité principale du ménage, du lieu de travail, de l'emploi 
des fonds, de l'affectation des terres, de l'usage de la main-
d'oeuvre familiale, du moment d'effectuer des opérations 
techniques. Mais cette position de chef ne doit pas faire 
imaginer un despote domestique transformant les siens en 
esclaves ou en bêtes de somme. Son autorité ne dépasse pas le 
pouvoir d'affecter les moyens de production de la famille. Elle 
ne rentre pas dans le détail des procès de travail : chacun et 
chacune fait face à l'aide de toutes ses qualifications à la tâche 
qui lui est échue. 
 
Dans les petites entreprises familiales 
Dans les unités du premier type, qui regroupent 
commerçants et agriculteurs aisés, l'épouse doit certes obéir aux 
décisions du mari, mais dans le même temps elle n'est jamais 
tenue à l'écart des questions importantes pour l'unité. Elle sait 
habituellement quelles sont les opérations engagées, combien 
elles coûtent et combien elles rapportent. Si son époux a une 
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stratégie de gestion, elle la connaît. La plupart des informations 
nécessaires à la formation d'une expérience de commerçante ou 
de chef d'exploitation agricole lui parviennent dans tarder. Bien 
qu'elle ne dirige jamais l'unité du vivant de son mari, elle et en 
mesure de l'assister et de le remplacer si besoin est. Assistante et 
remplaçante, l'épouse est aussi, bien sûr, force de travail 
employable gratuitement dans l'entreprise familiale : chez les 
agriculteurs, elle pourra être envoyée aux champs pour y 
effectuer les travaux "à la portée des femmes"; dans les 
commerces, elle pourra tenir la boutique, l'étalage, ou tenir la 
permanence à l'entrepôt. L'épouse est utilisée tantôt comme un 
double du mari et tantôt comme main-d'oeuvre gratuite. 
Les particularités mêmes des productions marchandes ont 
des conséquences sur le travail des femmes dans ce premier 
type d'unités. L'agriculture et le commerce sont, on l'a dit, 
orientés vers la production de légumes à cycle court. Cela laisse 
peu de morte-saison, et, pas plus que la terre, le capital ne se 
repose longtemps. Aussi, dans les familles de commerçants ou 
de paysans aisés, la course à la rentabilité pousse-t-elle à 
chercher la meilleure utilisation du temps de l'épouse. Pour ces 
familles, le choix est clair : les activités non productives ou peu 
productives liées au rôle féminin officiel doivent être 
comprimées au maximum, afin de permettre à l'épouse de 
consacrer une part accrue de son temps aux tâches directement 
utiles à la petite entreprise familiale. En somme, il s'agit de 
"libérer" du temps féminin pour l'"investir" dans des activités 
plus rentables que celles du rôle traditionnel. 
Il est intéressant de voir par quels moyens ce temps 
féminin peut être "libéré". Plusieurs façons se conjuguent, 
nouvelles ou plus classiques. Toutes sont bien connues, mais 
rarement reliées entre elles dans l'interprétation la plus courante, 
qui se contente d'y voir des phénomènes ponctuels de 
changement et de conservatisme. 
Première façon de "libérer" du temps féminin : 
abandonner les productions moins rentables. C'est ainsi que les 
femmes mariées des unités familiales aisées ont renoncé à filer, 
à tisser, à border : "Il n'y a pas le temps". Les vêtements de la 
famille sont achetés par une jeune parente célibataire (fille, 
nièce, petite-fille) plus disponible. 
Deuxième manière : se décharger sur quelqu'un d'autre 
d'une grande part des tâches ménagères et des soins aux petits-
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enfants. Habituellement, la femme charge l'aînée de ses fillettes 
de la garde de la maison et des petits, ainsi que de certaines 
corvées ménagères quotidiennes; Celle-ci range les lits, balaye 
la maison et la cour, aide au transport de l'eau et du bois, 
contribue à la cuisine, fait la vaisselle, et, s'il reste du temps, 
brode des vêtements pour les femmes de la famille. Plus 
rarement, l'épouse est aidée ou remplacée par une parente plus 
âgée (mère ou belle-mère). En résumé, l'épouse reporte une 
partie des contraintes de reproduction sur la main-d'oeuvre 
familiale féminine moins expérimentée, ou ayant une 
expérience périmée et inadéquate en matière d'agriculture ou de 
commerce. 
La troisième manière de gagner du temps féminin ne passe 
pas, à l'inverse des deux premières, par une simple 
réorganisation des activités typiquement féminines à l'intérieur 
de l'unité familiale. Elle met en jeu des phénomènes beaucoup 
plus globaux, d'ordre politique. Il s'agit des "modernisations" et 
des équipements collectifs villageois : les adductions d'eau, 
évitant la corvée quotidienne aux puits situés dans le fond des 
ravins au bout de raidillons glissants; l'installation de l'électricité 
qui économise le temps consacré à moudre le maïs. L'économie 
de temps est même double : non seulement les deux moulins 
électriques qui se sont installés font le gros du travail contre une 
somme modique, mais de plus on peut envoyer au moulin des 
fillettes très jeunes et encore incapables d'aider pour des travaux 
ménagers plus complexes. Est-ce une coïncidence fortuite  si les 
adductions d'eau et d'électricité ont été faites lorsque les 
représentants de la couche aisée commerçante et paysanne sont 
parvenus au pouvoir villageois5 ? 
L'utilisation de la force de travail féminine dans les 
activités productives peut passer, on le voit, par d'autres 
chemins que la fameuse "double journée" de la mère de famille. 
Elle s'articule à des développements de la division du travail à 
divers niveaux : recours accru au marché pour différents biens 
d'usage, progrès technique (ici, mise en place d'infrastructures 
payées par la collectivité locale), redistribution des tâches entre 
les classes d'âge féminines. 
                                                
5 Ibid. 
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Dans les exploitations agricoles de subsistance 
Assez différente est la place du travail féminin dans les 
exploitations agricoles du deuxième type, de plus bas niveau 
économique. Moindres superficies, difficultés accrues pour 
réunir le capital monétaire indispensable, endettement : pour les 
paysans de ce sous-groupes - le plus nombreux -, il ne s'agit pas 
d'élargir l'exploitation, mais d'obtenir simplement de quoi se 
reproduire comme paysans et de quoi subsister. Les superficies 
cultivées et les capitaux investis sont moindres, et par 
conséquent le temps à consacrer à la mise en valeur de 
l'exploitation familiale est également moindre, au cours d'une 
année. Aussi la contradiction entre les tâches féminines et le 
travail dans l'exploitation agricole est-elle moins aiguë, ou 
limitée à certaines saisons. par contre, toute l'année sauf à la 
suite de la grande récolte d'automne, l'argent manque : il faut 
payer  l'engrais, les journaliers supplémentaires, mais aussi faire 
la soudure, assurer les dépenses courantes de la famille, les 
redevances et impôts communaux, faire face aux maladies, etc. 
Dans ces unités, l'épouse est mobilisée pour trouver de l'argent 
par tous les moyens à sa portée, tandis que son époux met en 
valeur autant qu'il se peut sa terre. 
Dans ces familles, les femmes développent les activités les 
plus diverses. Comme chez les plus aisés, elles assistent leur 
mari si besoin est dans la gestion de l'exploitation. Mais leur 
emploi comme force de travail revêt un poids relativement plus 
grand. Elles mettent la main à la pâte pour les tâches  agricoles 
féminines non seulement sur la parcelle familiale, mais parfois 
comme journalières chez les voisins en mal de main-d'oeuvre. 
Ainsi apportent-elles des salaires épisodiques au ménage, 
comme d'ailleurs leur mari et leurs enfants adolescents. 
Mais leur contribution dépasse largement le travail 
agricole. Selon les compétences et l'imagination de chacune, de 
petites rentrées d'argent sont obtenues de multiples façons. La 
plupart élèvent une petite basse-cour dont elles vendent les 
produits. Certaines se livrent à la collecte de produits sauvages 
vendables. D'autres encore vendent au marché du bourg des 
nourritures préparées. Ou encore tissent ou  brodent à la 
commande pour des voisines. Il en est qui pratiquent un petit 
commerce ambulant. Et, dans le village même, celles qui ont les 
compétences adéquates vendent des services rituels : sage-
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femme, marieuse, guérisseuse... Toutes ces activités féminines 
de petite production marchande ou de vente de services 
apparaissent comme des appoints au travail agricole principal 
du mari. Mais, sans elles, ni la famille ni l'exploitation ne 
pourraient se perpétuer. Une caractéristique commune à la 
plupart de ces activités est de reposer en grande partie sur des 
savoir-faire typiquement féminins selon l'idéologie des rôles. 
Dans ces familles, il s'agit moins de comprimer dans le temps 
les travaux ménagers, culinaires ou textiles que de parvenir à les 
vendre, sous forme de produits ou de services6. 
Dans les ménages à mari ouvrier 
Il est encore difficile d'être affirmative sur la place du 
travail des femmes dans les ménages du troisième type. Le 
passage à l'état de prolétaire est trop récent et surtout il touche 
des ménages jeunes dans lesquels l'épouse a encore tous ses 
enfants en bas âge. Quelques tendances s'esquissent, sans qu'une 
certitude soit possible sur leur avenir. Un point paraît pourtant 
déjà acquis : l'apport d'argent par le salaire de l'époux est 
beaucoup plus régulier et élevé que par des salaires agricoles et 
les revenus monétaires des petites exploitations. L'économie du 
ménage en est transformée. La culture de parcelles, très souvent 
maintenue, apparaît alors elle-même comme une activité 
d'appoint, dont le but est de mieux vivre. C'est le moyen de 
"manger son propre maïs", toujours meilleur que celui qu'on 
achète. Le salaire de l'ouvrier paraît résoudre les problèmes du 
petit agriculteur qu'il était il y a peu : l'argent rentre à tous 
moments de l'année. L'épouse n'est plus dans la nécessité aussi 
impérieuse qu'auparavant de se procurer de la monnaie. Que 
fait-elle alors ? Tout d'abord, elle cesse de travailler aux champs 
directement, sur la parcelle familiale comme sur celle des 
autres. Le mari embauche des journaliers au besoin, car il a de 
l'argent disponible. Ensuite, deux options semblent se rencontrer 
chez les femmes d'ouvriers : soit elles restent simplement à la 
maison se contentant de prendre soin de la famille en bonnes 
ménagères ; soit elles se livrent en plus à des activités qui leur 
paraissent rémunératrices, ou pour le moins agréables. Ainsi 
                                                
6 La vente de services ménagers et de produits que savent fabriquer 
toutes les femmes se retrouve dans les villes du Mexique et d'autres pays 
latino-américains parmi les couches prolétarisées. 
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certaines vendent-elles une très petite production textile; 
d'autres tiennent un petite commerce de détail dans le village 
même.  
Ces activités rémunératrices des femmes d'ouvriers sont 
sans doute caractéristiques d'une étape de transition entre la 
situation de petit producteur marchand et celle de prolétaire. 
Dans un premier temps, les salaires d'ouvrier ont mis à la portée 
des femmes les moyens de réaliser leurs rêves de paysannes 
pauvres : se débarrasser des corvées agricoles et s'en tenir au 
rôle féminin, ou bien s'enrichir en manipulant l'argent, de la 
façon qui avait réussi aux gens aisés du village. Mais l'ambition 
de transformer la famille en petite entreprise commerciale, à 
l'aide de l'argent masculin et du temps féminin, semble avoir 
vite trouvé ses limites pour nombre d'unités. Soudain trop 
nombreux, les petites commerces se sont révélés non viables. 
l'accumulation et la mobilité sociale par ce moyen ne sont plus 
guère possibles. 
A la suite d'échec dans le commerce, les femmes 
d'ouvriers se retrouvent pour la plupart repliées aujourd'hui dans 
les tâches de reproduction, à un degré que ne connaissent ni les 
membres de la couche aisée ni les paysannes pauvres. Dans 
quelle mesure ce retour enfin rendu possible aux travaux 
féminins seuls est-il à terme un piège pour les Indiennes ? 
La typologie des unités familiales du village pourrait sans 
doute s'appliquer à bien d'autres cas, passés ou présents, de 
populations rurales en cours de prolétarisation. Elle éclaire, bien 
mieux que les catégories socio-professionnelles classiques, les 
variations de la place des femmes dans le travail. Ou plutôt la 
typologie permet de "voir" certaines variations pas toujours 
perçues. Ainsi dans un seul et unique village de deux mille 
habitants ne trouve-t-on pas une seule situation type de 
paysanne. Au contraire suivant les différentes logiques de 
fonctionnement économique des unités, des significations très 
différentes s'attachent à la production et à la reproduction, à la 
terre et à l'argent, au temps et aux qualifications des femmes. 
Ces significations diffèrent aussi entre paysans et ouvriers, 
même si les ouvriers continuent d'exploiter une parcelle. 
Les unités économiques représentées dans le village 
considéré n'épuisent pas tous les types possibles en milieu rural. 
Une variante du type aisé a été observé dans la même région. 
Elle correspond à des cas où les marchandises produites 
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demandent peu de temps de travail et moins de capitaux (par 
exemple le café). Le temps des femmes est dans ce cas 
beaucoup moins nécessaire à l'exploitation agricole, sauf au 
moment de la récolte annuelle. Les épouses et les filles 
s'adonnent souvent à la petite production marchande de textiles, 
sans que celle-ci prenne l'aspect d'une lutte pour la vie ni d'une 
course à l'accumulation. Cette production est simplement une 
contribution au budget de la famille, et elle est utile pour obtenir 
de l'argent liquide entre deux récoltes. Parmi les cas rencontrés, 
celui-ci semble plus proche que les autres de l'idéal indigène de 
complémentarité  des sexes dans la production. C'est aussi un 
cas où le capitalisme a soumis moins profondément les 
exploitations paysannes à sa logique. 
L'idéologie indienne du travail féminin récupérée 
Ainsi une seule idéologie du rôle féminin dans la 
production et le reproduction est associée à des places diverses, 
voire contradictoires, des femmes dans les unités économiques. 
Elle n'est mise en cause par personne dans le village, homme ou 
femme. Le modèle de référence n'est vu ni comme désuet ni 
comme limitateur. Cette unanimité ne s'explique pas de façon 
simpliste par le seul effet de la domination des hommes qui 
imposeraient leur manière de voir. Une telle explication ne 
ferait d'ailleurs que reporter le problème : pourquoi des hommes 
aux situations et aux intérêts divers seraient-ils nécessairement 
unanimes sur le travail féminin ? L'adhésion à une 
représentation unique du travail des femmes s'éclaire mieux si 
on se demande quels avantages en sont retirés, et par qui ils le 
sont. Autrement dit : quels rapports sociaux utilisent et 
confortent en même temps l'idéologie indienne du travail 
féminin ? 
Pour ne pas rester au niveau de généralités du genre : 
"l'idéologie du travail des femmes contribue à la cohésion de la 
communauté indienne", un examen rapide de quels artifices 
rhétoriques indiens est utile. L'un d'eux est particulièrement 
fréquent, et utilisé tant par les hommes que par les femmes 
elles-mêmes. Il repose sur une double opération mentale : d'un 
côté, l'existence d'un discours "officiel" sur les qualifications 
féminines; les Indiens précisent ce que les femmes ne peuvent 
pas faire, et pourquoi elles ne peuvent par le faire. On en a 
énoncé plus haut les termes : les femmes sont trop "faibles" 
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pour les travaux agricoles. Cette assertion nahua exclut, pour 
motif "biologique" et "naturel", les femmes de toute 
qualification en agriculture. Mais, en regard de ce discours, il y 
a tout ce que les Nahuas ne "veulent" pas voir. En effet, toutes 
les fois que la nécessité s'en fait  sentir, les femmes dirigeront et 
exécuteront pratiquement toutes les opérations agricoles, y 
compris celles qui sont réputées pénibles même pour les 
hommes (sarcler...). L'incompétence des femmes pour 
"faiblesse" est démentie par les faits à certaines occasions, qui 
sont certes rares dans ce village mais non exceptionnelles7. 
L'idéologie du travail féminin et son décalage avec les 
qualifications réelles des femmes sont incontestablement utiles, 
dans la logique locale des petites exploitations marchandes qui 
ne sont pas mécanisées et qui ont besoin de main-d'oeuvre. les 
femmes "tant considérées comme intrinsèquement non 
qualifiées pour ce qui touche aux champs, les producteurs 
marchands trouvent légitime de les payer moins lorsqu'ils les 
emploient. C'est ainsi qu'en 1970 une journalière gagnait de 6 à 
8 pesos par jour, là où un homme recevait 12 à 15 pesos. La 
réputation de non-qualification agricole féminine se reporte sur 
les tâches qui sont confiées aux femmes (épandage, repiquage, 
récolte). Pourtant, à y regarder de plus près, ces tâches ont une 
autre  caractéristique commune que leur "facilité" Elles sont, 
parmi les opérations de culture, celles qui demandent le plus de 
travailleurs simultanés. Pour des raisons techniques, il faut les 
effectuer et les achever dans un temps limité. Dans ce petit 
village, les représentations du travail féminin viennent donc au 
secours d'exigences des exploitations agricoles : disposer d'un 
volant de main-d'oeuvre saisonnière et réduire son coût. Les 
mêmes paysans qui nient la compétence féminine en agriculture 
quand il s'agit de payer les journaliers s'appuieront en même 
temps sur les savoir-faire agricoles de leurs épouses si besoin 
est. On en arrive ainsi à un phénomène idéologique qui s'est 
sans doute produit souvent au cours du développement 
historique du capitalisme : la compétence des femmes est niée 
dans le rapport salarial et utilisée dans d'autres rapports sociaux. 
En l'occurrence, les Indiennes sont jugées non qualifiées si elles 
sont salariées, mais elles sont mobilisées dans toutes leurs 
                                                
7 Par exemple lorsque les femmes se trouvent veuves et sans 
descendants, ou encore célibataires sans famille proche. 
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qualifications lorsqu'elles sont force de travail gratuite dans 
l'unité familiale. 
Pourquoi les Indiennes ne revendiquent-elles pas la 
reconnaissance de leur compétence agricole, et partant, des 
salaires égaux à ceux des hommes pour le même travail ? A cela 
il y a deux réponses. En premier lieu, les prix du travail agricole 
se forment au niveau régional et s'appliquent dans les villages. 
On trouve partout une disparité entre hommes et femmes. En 
second lieu, il faut se souvenir que les paysannes pauvres, qui, à 
certains moments, travaillent comme journalières, sont aussi, à 
un autre moment, des "patronnes". Quand une famille paysanne 
loue ses bras, son intérêt est d'obtenir les meilleurs salaires; 
mais quand, quinze jours plus tard, elle doit employer elle-
même quelques journaliers, son intérêt est au contraire de 
modérer les tarifs. Autrement dit, les femmes  suivent d'une 
façon particulière la logique même des petites exploitations 
parcellaires. Les hommes cumulent ou alternent les places de 
chef d'entreprise et de force de travail. Les femmes, pour leur 
part, suivent l'intérêt de la communauté familiale, et non un 
intérêt propre. 
Une utilisation différente de l’idéologie indienne du rôle 
féminin commence à se dessiner depuis l'apparition d'une 
couche d'ouvriers dans le village. Les épouses n'ont plus pour 
fonction de trouver de l'argent entre deux récoltes, tout en aidant 
le mari pour son exploitation, comme cela se produit chez les 
paysans pauvres. Vu leur prétendue incompétence agricole, il 
est admis qu'elles renoncent aux travaux des champs. Elles le 
font avec empressement, car elles les trouvent pénibles et mal 
payés, par comparaison avec le salaire du mari. Ce faisant, leur 
place se transforme de plus en plus. Elles tendent à être non plus 
des productrices, coéquipières d'un producteur, mais 
uniquement des reproductrices de producteurs. Elles ne sont 
plus directement force de travail, mais condition de 
reproduction de la force de travail masculine qui, dans la 
conjoncture locale actuelle, intéresse seule le secteur industriel. 
Déjà se met en place une autre division sexuelle du travail 
productif et reproductif, avec ce que cela laisse présager de 
modifications dans les relations entre hommes, femmes et 
enfants au sein de la famille. 
